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Histoire de l'Espagne




1. De l’Antiquité à l’invasion musulmane




A. Des Ibères aux Romains

Les chevaux qui ornent les parois de la célèbre grotte d’Altamira en Cantabrie attestent de la présence dans la péninsule de chasseurs archaïques 25 000 ans environ av. J.-C. Ce n’est pourtant que vers 5000 av. J.-C. que l’on situe les premières populations sédentarisées. Les Ibères (Iberos) – le terme renverrait à « Berbères » – sont le peuple le plus ancien de la péninsule. Il semble que ce soit les Grecs qui, les premiers, parlèrent du pays des Ibères où ils avaient fondé des comptoirs sur la côte méditerranéenne au VIe siècle av. J.-C.

Bien avant les Grecs, les Phéniciens avaient déjà installé des comptoirs dans le Sud, fondant Cadix (Cádiz) vers 1100 av. J.-C. Les Celtes, venus d’Europe centrale, visitèrent également la péninsule, s’établissant, aux alentours de l’an 800 av. J.-C., sur les hauts plateaux du Centre. Les Carthaginois fondèrent au IIIe siècle av. J.-C. le port de Carthagène (Cartagena) dans la région de Murcie (Murcia), occupèrent l’Andalousie et entreprirent la conquête des comptoirs phéniciens et grecs; ce qui fait que la péninsule ibérique fut un des enjeux dans la lutte que se livrèrent Carthage et Rome pour déterminer leurs zones d’influence.

La vocation de l’espace ibérique a donc été très tôt celle d’un carrefour de peuples et de civilisations. Sans doute sa situation géographique y est-elle pour beaucoup. Ayant la forme, selon le géographe grec Strabon, d’une peau de taureau aplatie, «la piel de toro», à la fois bordée par l’Océan et la Méditerranée, pointe extrême du continent européen, et séparée de l’Afrique par un détroit de quelques kilomètres seulement, cette péninsule présentait un intérêt stratégique certain.






B. L'Espagne romaine

À la faveur de la deuxième guerre punique et de leur victoire sur Carthage (206 av. J.-C.), les Romains entreprirent à leur tour la conquête de la péninsule. Il ne leur fallut pas moins de deux siècles pour contrôler l’ensemble du territoire. L'Hispanie (Hispania : terme, semble-t-il, d’origine phénicienne et dont la traduction pourrait être «pays des lapins », selon Joseph Pérez) fut alors pleinement intégrée à l’empire. Bien que les historiens n’évaluent pas tous de la même façon le degré de romanisation, ils s’accordent cependant sur la prospérité de l’Hispanie romaine. À la fondation de plusieurs villes telles Mérida, Saragosse (Zaragoza), León, Séville (Sevilla), Tarragone (Tarragona)… il faut ajouter la création d’un réseau de voies de communication important. Le développement de l’agriculture, les échanges commerciaux avec Rome, assurèrent la richesse de cette partie de l’empire.

Mais les effets de la romanisation ne se limitèrent pas à l’économie. En 212 ap. J.-C., tous les habitants de l’Hispanie étaient citoyens romains à part entière. Le latin devint partout la langue commune, sauf au Pays basque où la prégnance de la romanisation fut bien plus atténuée. Support de l’administration, la langue fut un vecteur d’unification de premier plan que le christianisme vint compléter à partir du IVe siècle. C'est ainsi que de 96 à 138 ap. J.-C., l’Empire romain fut dirigé par des natifs d'Hispanie : Nerva, Trajan, Hadrien. De grands écrivains tels Sénèque, Lucain, Martial et Quintilien étaient également originaires de la péninsule. Ce fut l’âge d’or de l’Hispanie.






C. L'Espagne des Wisigoths

Après l’invasion des Barbares au Ve siècle (Alains, Suèves, Vandales), la péninsule fut occupée par les Wisigoths, qui, d’une certaine façon, poursuivirent l’œuvre unificatrice de Rome en soumettant les habitants à une seule et même loi. Avec le «Livre des juges », (recueil de lois), l’établissement de la monarchie, le choix d’une capitale (Tolède), ils jetèrent les bases d’un état centralisé. La conversion au catholicisme du roi Récarède en 587 paracheva l’unification du royaume. Cette conversion, en scellant l’alliance de la monarchie et de l’Église, associait étroitement l’Église au pouvoir royal, tandis que, fait nouveau et important comme le souligne Denis Menjot, émergeait une conception théocratique de la royauté.








2. L'Espagne des trois religions

Dans la foulée de l’expansion musulmane, ceux que les Espagnols vont désormais appeler « los Moros » envahissent la péninsule en 711, emmenés par un chef berbère, Tarik. Après avoir traversé le détroit, les Berbères débarquent là où se dresse un rocher, qui va prendre dès lors le nom de Gibraltar (« Djebal Tariq » : le rocher de Tarik). L'armée des Wisigoths, conduite par le roi Rodrigue, est écrasée à la bataille de Guadalete, près d’Algésiras. En cinq ans, l’Hispanie est conquise. Sa reconquête par les chrétiens, «la Reconquista» durera plus de sept siècles. Cette longue période marque profondément l’histoire de l’Espagne.




A. Le mythe

Pour rendre acceptable une défaite aussi écrasante et une conquête aussi fulgurante, on eut recours à la légende: la pérdida de España (la perte de l’Espagne). Le comte don Julián, gouverneur de Ceuta et allié du roi Rodrigue, aurait livré la péninsule aux Musulmans pour venger l’honneur perdu de sa fille, Florinda, surnommée «la Cava » (la prostituée en arabe). Or, l’abuseur n’était autre que Rodrigue.

En réalité, le royaume wisigoth, déchiré par des luttes intestines, fragilisé par la dégradation de son économie, fut une proie facile pour les guerriers berbères bientôt secondés par des troupes arabes. Après le Maghreb, que les Arabes venaient de conquérir, la péninsule ibérique n’était qu’une étape dans le projet d’expansionnisme musulman.






B. L'Espagne musulmane

Et c’est ainsi que l’Hispanie devint « Al-Andalus ».

On peut distinguer deux grandes périodes dans l’histoire d’Al-Andalus. D’abord une période d’unité politique avec la dynastie des Omeyades (756 à 1031) marquée par l’émancipation des nouveaux territoires de la tutelle de Damas et par l’apogée du califat de Cordoue. Vint ensuite une période d’éclatement matérialisée par l’apparition des taïfas ou petits royaumes indépendants qui morcelèrent Al-Andalus et l’affaiblirent progressivement. Cependant cet affaiblissement ne se répercuta pas immédiatement sur la prospérité des arts et des sciences qui continuèrent de s’épanouir jusqu’au début du XIIIe siècle.

Éclatante, la culture d’Al-Andalus le fut indéniablement. Les califes successifs firent de Cordoue la plus grande ville du monde occidental. Avec ses mosquées, ses bains, ses commerces, ses bibliothèques, elle devint une métropole prospère et un centre intellectuel de premier plan.

Ailleurs, dans les villes surtout, les arts et les sciences brillèrent d’un éclat particulier. L'architecture, la littérature, les traductions d’ouvrages de tous ordres, l’artisanat (travail du cuir, faïence, orfèvrerie…), les mathématiques, la médecine, la géographie, la botanique, l’astronomie, connurent un grand essor. Des noms prestigieux, tels ceux d’Averroès (1126-1198) et de Moïse Maimonide (1135-1204), pour ne citer qu’eux, illustrent la qualité de la vie intellectuelle d’Al-Andalus.

Et il n’y a rien d’étonnant à cela. Certes, les nouveaux maîtres de l’Espagne apportèrent avec eux des techniques (l’irrigation par exemple) qui complétèrent et enrichirent ce qui avait été mis en œuvre quelques siècles auparavant. Mais l’Espagne musulmane fut surtout un lieu de brassage, de croisements, d’échanges où se côtoyaient musulmans (Arabes et Berbères), chrétiens et juifs. Dans cette société arabisée et islamisée, il y avait des chrétiens qui, d’un côté s’étaient intégrés à la société musulmane, parlant l’arabe, et d’un autre, continuaient à pratiquer leur culte avec une liturgie en latin. On les appelait les « mozarabes » (mozárabes). Il se passa la même chose pour les juifs, présents dans la péninsule depuis l’époque romaine. Bien intégrés dans la société (certains occupèrent des postes de responsabilité auprès des califes), ils avaient, comme les chrétiens, le droit de pratiquer leur religion. Il y avait enfin, ceux – chrétiens et juifs – qui s’étaient convertis à l’islam. Cette 
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porosité, ainsi que la confrontation linguistique, culturelle, et religieuse qu’elle induisit, fut féconde, ce qui contribua incontestablement au rayonnement de la culture d’Al-Andalus.

La cohabitation harmonieuse des trois grandes religions du livre ne fut cependant pas exempte de tensions et ne saurait être idéalisée. Ainsi, au IXe siècle à Cordoue, une communauté mozarabe fut-elle massacrée, de même que Maimonide et Averroès furent contraints à l’exil. Il n’en reste pas moins que, dans l’Europe de l’époque, l’Espagne des trois religions a un caractère unique.






C. L’Espagne de la Reconquête

La Reconquête du territoire sur les Maures prit l’allure d’une guerre sainte.

Elle commença dans la zone montagneuse des Asturies, au nord, où très tôt un premier royaume chrétien s’organisa après la victoire remportée par Pelayo à Covadonga, victoire dont la date est incertaine (718 ou 722). La Reconquête marqua de manière indélébile cette nouvelle Espagne chrétienne qui s’organisait militairement, socialement et politiquement, et cela pour plusieurs raisons: parce qu’elle s’étendit sur plusieurs siècles, jusqu’en 1492, date de la prise de Grenade par les Rois Catholiques ; parce que le projet de bouter « el Moro » (le Maure) hors de l’ensemble de la péninsule prit forme et trouva ses légitimations au fur et à mesure que s’étendaient les territoires reconquis ; parce que cela mobilisa les énergies.

Ce fut une guerre de frontière. Celle-ci se déplaçait selon les victoires remportées par les chrétiens ou les contre-attaques de leurs ennemis. Cependant, une bataille décisive fut remportée par le camp des chrétiens à Las Navas de Tolosa en 1212 dans la Sierra Morena au sud, qui inversa définitivement le rapport de forces.

Le repeuplement des territoires conquis incita les seigneurs de la guerre à octroyer des droits particuliers ou fueros régissant les différentes communautés rurales ou urbaines et donnant à chacune un statut singulier. Quelques siècles plus tard (au XIXe siècle), la défense de ces mêmes fueros allait entraîner les combattants carlistes dans une longue guerre contre des rois jugés trop centralisateurs. Ces fueros allaient également alimenter les particularismes locaux, et, régionalement, la conscience de différences constitutives qu’il conviendrait d’affirmer haut et fort face au pouvoir central.

À sa façon, la haute noblesse, en nombre très restreint, tira parti de la Reconquête dont elle fut une des organisatrices. Elle y gagna des titres et des terres et accrut ainsi sa puissance à la différence de la petite noblesse (los hidalgos), peu fortunée mais beaucoup plus nombreuse.

L'Église, également très active, vit sa combativité récompensée par l’octroi de grands domaines. Elle prit en charge la christianisation des territoires reconquis. Comme dans Al-Andalus, les minorités religieuses furent tolérées. Et l’Espagne des trois religions en terre chrétienne eut aussi ses heures de gloire avec l’École des traducteurs de Tolède qui favorisa la transmission des savoirs entre les différentes cultures. Cependant la situation des juifs et des «mudéjares» (c’est-à-dire les musulmans qui demeuraient en terre chrétienne) se dégrada et se marginalisa. Au XIV e siècle, les juifs furent victimes de persécutions.

La Reconquête eut également ses mythes. La figure charismatique de l’apôtre Jacques (el apóstol Santiago) dont les restes seraient arrivés miraculeusement en Galice par bateau, dynamisa et unifia la lutte contre les Maures. Saint Jacques, apparu en songe sur un cheval blanc au roi Ramiro, peu avant la bataille de Clavijo (844) devint Santiago matamoros (saint Jacques, le tueur de Maures), l’emblème de la Reconquête. Sa renommée dépassa les frontières de la péninsule. De toute l’Europe, des milliers de pèlerins affluèrent à Saint-Jacques-de-Compostelle, pour le vénérer. Tout aussi guerrière fut la figure de Rodrigo Díaz, surnommé le Cid (« seigneur» en arabe). Issu de la petite noblesse de Castille, il s’illustra, entre autres, à Valencia (Valence) dont il s’empara en 1094. Et le XIIIe siècle n’avait pas un an que Rodrigue avait déjà sa chanson de geste (Poema de mio Cid). Le mythe était né.

Contrairement à ce que l’on pourrait penser, la Reconquête ne favorisa pas l’unité politique de l’Espagne mais l’émergence de royaumes indépendants et rivaux. Au XVe siècle, l’Espagne des cinq royaumes comprenait: le Portugal (pourtant constitué en royaume indépendant depuis le XIIe siècle), la Castille alliée au León, qui, ayant pris la tête de la Reconquête, s’était peu à peu étendue et affirmait sa puissance, la couronne d’Aragon (qui englobait aussi l’actuelle Catalogne, Valence et les Baléares), la Navarre et le royaume musulman de Grenade.

L'union matrimoniale d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon (1469) allait être décisive pour l’unité de l’Espagne et pour la fin de la Reconquête. La capitulation de Grenade en 1492 mettait un terme à l’un des chapitres les plus originaux de l’histoire de l’Espagne.








3. L'Espagne première puissance des Temps modernes




A. L'Espagne des Rois Catholiques

Par leur mariage, Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon réunissaient les deux grands royaumes chrétiens (la Navarre devait être rattachée à la Castille en 1515 tout en gardant une certaine autonomie); par la prise de Grenade, ils parachevaient l’unification de l’Espagne. En dépit des appréciations divergentes sur leur règne, selon les historiens et selon les époques (le 
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Document 2 : La Reconquête




franquisme le glorifia), ils furent incontestablement les artisans de l’unité espagnole. En affaiblissant le pouvoir de la haute noblesse, ils renforcèrent la monarchie. En créant une justice et une police d’État, ils fondèrent un État moderne. Il convient certes de nuancer cette unité politique: il n’y eut jamais, par exemple, de fusion entre l’Aragon et la Castille, chaque état ayant conservé sa propre organisation, de même qu’il n’y eut pas de suppression des fueros ; cependant la Castille, plus peuplée et plus prospère, devint hégémonique et le castillan s’imposa comme la langue du royaume.

L'unité politique alla de pair avec l’unité religieuse. La défense du catholicisme et la volonté de combattre l’hérésie conduisit à une politique systématique d’exclusion et de répression violente (tortures, bûcher, confiscation des biens) dont l’Inquisition, fondée en 1478, se fit l’instrument. Ce tribunal religieux persécuta les conversos (les juifs convertis ou nouveaux chrétiens) soupçonnés de revenir au judaïsme. En 1492, un décret ordonna l’expulsion de tous les juifs d’Espagne. Les morisques (los moriscos) c’est-à-dire les musulmans qui, une fois la Reconquête terminée, avaient choisi de rester, subirent un sort analogue. Sommés, après la capitulation de Grenade, de se convertir ou de partir, ceux qui restèrent furent soupçonnés de « mahométisme » et expulsés au début du XVIIe siècle.
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